
[image: Couverture : LISA JACKSON, La fille dans l’ombre, Harlequin]


[image: 4eme couverture] 

 [image: Page de titre : LISA JACKSON, La fille dans l’ombre, Harlequin]


Prologue
Portland, Oregon
Janvier
IL OBSERVAIT.
Avec attention.
Il notait chaque détail. Une pluie torrentielle se déversait du ciel nocturne et le reflet des réverbères illuminait le pavé mouillé.
Deux femmes couraient, de plus en plus vite, et il sourit lorsque la première entra dans la flaque de lumière. Son visage était tordu d’effroi, ses traits charmants déformés par la terreur.
Exactement ce qu’il fallait.
Bien. Très bien.
La deuxième femme avançait plus lentement et regardait sans arrêt par-dessus son épaule, flairant le danger à ses trousses.
Tout à fait ce qu’il avait prévu.
Allez, allez, continuez à courir.
Comme si elles l’avaient entendu, les deux femmes accélérèrent.
Parfait.
Sa gorge se noua, ses poings se crispèrent d’impatience nerveuse.
Encore quelques pas !
Haletante, la plus lente s’arrêta sous le réverbère, une main pressée sur la poitrine, et se pencha en avant pour reprendre son souffle. Ses cheveux mouillés retombaient en boucles dégoulinantes autour de son visage, son blouson blanc était trempé. Sous le déluge qui ne se calmait pas, elle lança un regard furtif derrière elle, au-delà des devantures et des trottoirs déserts de ce secteur oublié de la ville. Elle était magnifique. Autant que l’autre. Deux superbes créatures qu’il avait choisies en vue de cet instant précis.
Son cœur battait follement, l’attente et l’adrénaline lui enflammaient le sang, un sourire de jouissance anticipée lui étirait les lèvres.
Bien. Absolument parfait.
Il guetta du coin de l’œil la femme qui passait devant lui en courant, le regard fixé droit devant elle, ignorant ostensiblement sa présence. Mais il en était sûr : elle savait qu’il était là, à épier chacun de ses mouvements, à saisir la moindre nuance de peur sur son visage. Il lut de la détermination et de l’horreur sur ses traits crispés, dans sa respiration rapide et oppressée, et dans le martèlement éperdu de ses pas.
Puis elle disparut.
Au bout de la rue. Hors de danger.
Il reporta alors toute son attention sur l’autre femme, la cible désignée. Elle se tordit le cou pour regarder dans sa direction, comme si elle l’avait senti tout près, comme si elle l’avait deviné, tapi dans l’obscurité profonde qui les enveloppait.
Son cœur s’arrêta de battre pendant une fraction de seconde.
Elle ne doit pas me voir. Non ! Ne me regarde pas !
A cette distance, difficile de distinguer l’expression de son visage, mais il devinait qu’elle était morte de peur. Terrifiée. C’était ce qu’il voulait.
Là, tu la sens ? Cette terreur qui t’envahit, la conscience d’être traquée, la peur de mourir.
La lèvre inférieure de la femme se mit à trembler.
Oui ! Enfin !
Un sentiment de satisfaction lui réchauffa le sang.
Elle se raidit, comme ayant entendu un bruit, et tourna vivement la tête pour scruter la ruelle sombre.
C’est ça ! Vas-y. Allez !
Les yeux écarquillés, elle se remit à courir, complètement paniquée. Soudain, elle glissa et perdit son escarpin. Sans s’arrêter, elle se débarrassa de l’autre et poursuivit sa course, ses pieds nus claquant frénétiquement sur l’asphalte mouillé.
Maintenant !
Il se déplaça un peu pour mieux voir, s’assurer qu’il ne ratait rien.
Parfait.
Elle se précipitait tout droit vers l’endroit prévu.
A cet instant précis, une silhouette noire surgit de l’embrasure d’une porte pour venir se dresser juste devant elle.
Elle poussa un cri, obliqua légèrement, dérapa et faillit perdre l’équilibre. Elle reprit sa course pour tenter d’échapper à l’inconnu.
Trop tard !
L’assassin leva son pistolet.
Bang ! Bang ! Bang !
Trois détonations retentirent et se répercutèrent dans la rue déserte, alors que du feu jaillissait de la bouche du pistolet.
Elle trébucha, chancela, pivota et s’écroula sur le pavé, un masque d’épouvante sur le visage. Ses yeux se révulsèrent, un filet de sang s’écoula de la commissure de ses lèvres. Une tache rouge sombre s’épanouit sur son blouson blanc.
Impeccable, songea-t-il, enfin satisfait devant le corps inerte.
Après des années de préparation, il avait enfin réussi.
Shondie Kent avait l’air tout à fait morte.
Il attendit, le regard fixé sur le corps étendu dans la rue, et remarqua combien celui-ci demeurait immobile, sans frémir ni bouger d’un millimètre.
Magnifique.
Fort d’une expérience de plusieurs années, il compta en silence. Cinq, quatre, trois, deux, un. Toujours aucun mouvement. Le « cadavre » était en place, la rue déserte, la pluie et quelques lambeaux de brouillard bien visibles. La caméra avait zoomé sur la bouche ouverte, les yeux vitreux et le sang noir qui tachait le vêtement blanc.
Tout content de sa prise impeccable, il cria : « Coupez ! » et, du fond de son fauteuil de réalisateur, donna un coup de poing dans l’air. Il éprouvait un ridicule sentiment de victoire à l’idée d’être enfin parvenu à boucler la scène du meurtre. Ouf, quel soulagement ! Ils l’avaient tournée à de multiples reprises la veille, sans jamais arriver à faire fusionner l’action et l’atmosphère. Il manquait toujours quelque chose. Mais aujourd’hui, après plusieurs essais infructueux, tout avait enfin marché comme sur des roulettes. Les acteurs et l’équipe des techniciens s’étaient montrés excellents, l’énergie qui animait le plateau avait été fantastique, du point culminant de la scène jusqu’à la fin.
— C’est terminé ! brailla-t-il, avant d’ajouter entre ses dents : Enfin !
Car, à vrai dire, le tournage de cette scène avait été un cauchemar.
Il se leva de son fauteuil et les lumières s’allumèrent, éclairant soudain la sombre rue de Portland, son bitume encore tout luisant de la bruine dispensée par les dispositifs d’arrosage pour simuler la pluie et le temps maussade de cette région du pays. Le silence qui avait régné sur le plateau céda la place à une cacophonie de voix et de bruits divers. Poussés à se remettre au travail, les techniciens s’affairèrent à démonter et emporter les fausses façades pour que la rue puisse être rouverte. Sous l’éclairage intense des spots, les trottoirs et les devantures des magasins semblèrent tout d’un coup moins sinistres.
Sig Masters, l’acteur qui jouait le rôle de l’assassin, arracha sa cagoule et partit fumer. On éteignit le système d’arrosage aérien qui répandait la pluie artificielle, et il ne resta plus que quelques gouttelettes de crachin dans les tuyaux. Tout le monde vaquait à ses occupations, démantelant déjà les éléments de décor qui avaient été installés dans la rue barrée, tout le monde, sauf Lucinda Rinaldi, la doublure qui gisait toujours immobile sur la chaussée.
Dean Arnette, le réalisateur de Dead Heat, qu’il voyait déjà devenir un grand succès dès sa sortie en salle, sourit intérieurement. Le scénario, sombre à souhait, sortait des sentiers battus, les dialogues étaient acérés, l’émotion à fleur de peau, et Allie Kramer, son actrice vedette, commençait déjà à se faire un nom. Ses interprétations à l’écran captivaient le public et sa vie privée alimentait la presse à sensation. Elle avait une mère célèbre, un passé tragique et compliqué, une vie amoureuse agitée et une image de rebelle — juste un brin — qu’elle n’essayait pas de gommer. Le tout retenait la curiosité de ses fans et l’intérêt de son public. Allie Kramer n’avait aucun mal à créer le buzz sur Internet.
Ça aussi, c’était parfait.
Un sentiment de soulagement l’envahit tandis qu’il plongeait la main dans la poche vide de sa chemise pour y chercher un paquet de cigarettes inexistant. Bon sang, il ne se passait pas une foutue journée sans que l’envie de fumer vienne le tourmenter, surtout après une partie de jambes en l’air, un bon repas ou, comme à présent, une dernière prise satisfaisante sur un film particulièrement difficile.
— Il y a quelque chose qui cloche, murmura son assistante.
— La scène était magnifique.
— Je sais… mais…
— Mais quoi ?
Il ne chercha même pas à masquer son irritation. Beatrice Little trouvait toujours que quelque chose n’allait pas. Avec son petit mètre cinquante-sept, elle ne devait pas peser plus de quarante-cinq kilos tout habillée. Elle n’avait pas encore trente ans et, pourtant, elle portait l’obsession du détail à des niveaux jamais atteints. Pour l’heure, elle secouait la tête, balayant le dos de son T-shirt de sa queue-de-cheval brune.
— C’est Lucinda.
Arnette estimait que si lui était satisfait, toute l’équipe du film devait l’être aussi, y compris la « Petite Bea », comme on l’appelait souvent.
— Eh ben, quoi, qu’est-ce qu’elle a ? demanda-t-il en jetant un coup d’œil vers l’actrice qui n’avait toujours pas bougé d’un cil. Elle a été formidable.
— Je sais, mais…
— Hé, ho ! coupa une voix aiguë de femme. C’est fini ! On s’en va ! cria-t-elle à l’adresse de Lucinda.
Sybil Jones, productrice déléguée du film, frappa deux fois dans ses mains. N’obtenant pas de réponse, elle leva les yeux au ciel sous la visière de sa casquette et se tourna vers Arnette.
— Tu devrais aller lui parler, Dean. Moi, elle m’ignore. Comme par hasard.
Lucinda, actrice de second rang dans ses bons jours, cherchait toujours à se faire remarquer dans l’espoir de gravir brillamment les échelons de la célébrité, même si, dans ce film, elle ne servait que de doublure. Si modeste que fût son rôle, Lucinda avait la réputation de rester dans la peau de son personnage longtemps après la fin du tournage d’une scène.
— Allez, fit Arnette en s’avançant vers elle d’un pas énergique. C’est terminé, Lucy !
Peine perdue. Elle ne tourna même pas la tête dans sa direction. Il sentit un léger frisson lui donner la chair de poule. Un sentiment bizarre le perturbait, comme un souci intempestif se creusant un chemin dans les profondeurs de son cerveau. Cette production était une vraie saloperie depuis le début. Les vedettes n’arrêtaient pas de se chercher des noises, il y avait cette connerie de rivalité sur le plateau entre les deux sœurs Kramer, et maintenant ils tournaient une fois de plus cette scène à la dernière minute.
— Hé ! On se dépêche maintenant ! pressa-t-il, avant de répéter d’une voix un peu plus forte : Allez, Lucinda, tu as été super ! C’est dans la boîte !
Les yeux rivés vers le ciel, elle ne broncha pas, même lorsqu’une des perches que l’on remballait vint se balancer à trente centimètres seulement au-dessus de son visage.
Il sentit son estomac se nouer.
En arrivant près d’elle, il remarqua que la tache de sang sur son blouson était beaucoup plus large que ce qui aurait dû couler d’une poche de teinture rouge. Oh ! merde !
Le cœur battant la chamade, il posa un genou à terre.
— Lucinda ? appela-t-il. Ohé !
Saisi d’angoisse, il scruta les yeux fixés dans le vide. C’était quoi, ce cinéma ?
— Lucinda, réveille-toi, c’est terminé !
Il se pencha plus près, espérant sentir son souffle sur son visage ou la voir cligner des paupières, priant en silence pour qu’il s’agisse d’un de ses artifices.
Aucun mouvement. Pas le moindre.
Putain !
Il lui toucha le cou, ne décela aucun pouls. Ses craintes redoublèrent.
Sybil et Beatrice l’avaient suivi de l’autre côté de la rue. Il regarda par-dessus son épaule pour croiser les yeux de la productrice, toujours abrités sous sa casquette de base-ball.
— Va chercher le toubib, ordonna-t-il. Vite !
Elle hocha la tête d’un coup sec et, sans attendre d’autres instructions, pivota sur ses talons pour appeler à l’aide.
— On a besoin d’un médecin, hurla-t-elle. De toute urgence ! Bon sang, où est Jimmy ?
— Oh mon Dieu ! murmura Bea.
Dean se retourna vers la femme étendue sur le sol. Du bout des doigts, il appuya un peu plus fort sur son cou, dans l’espoir de trouver ne fût-ce qu’un infime frémissement du pouls.
— Oh non ! fit une autre voix étranglée par l’émotion.
Levant les yeux, il aperçut Holly Dennison, une des décoratrices de plateau. Les mains plaquées sur sa bouche, elle s’éloignait à reculons, ses grands yeux arrondis d’épouvante.
— Oh non ! Non, non, non, non !
Il l’ignora et reporta son attention sur l’actrice gisant sur le pavé mouillé. Que s’était-il passé, bordel ? Personne n’était censé se blesser pendant le tournage de Dead Heat. Le souvenir d’autres tragédies survenues sur des plateaux de cinéma lui traversa alors l’esprit, tandis que tout autour de lui résonnaient des bruits de pas et le brouhaha de plusieurs conversations.
— Putain de merde, est-ce que quelqu’un va appeler le 911 ?
— Ils arrivent, annonça Sybil.
Le médecin, qui parlait à toute vitesse dans son téléphone portable, accourut enfin avec sa sacoche auprès de Lucinda.
— Dégagez ! beugla presque le jeune homme, qui ne devait pas avoir plus de vingt-deux ans.
Avec gratitude, Arnette lui céda sa place. Il se releva et s’écarta. En son for intérieur, il savait que c’était trop tard. La lumière crue des lampes à arc éclairait le beau visage figé de l’actrice. Tout comme Shondie Kent, le personnage qu’elle avait interprété avec tant de passion, Lucinda Rinaldi était bel et bien morte.



Chapitre 1
Mercy Hospital
Avril
LE CAUCHEMAR revenait sans cesse.
Pareil à une ombre vaporeuse, il semblait se faufiler sous la porte et par l’encadrement des fenêtres, traverser en tournoyant la chambre d’hôpital, puis s’enfoncer résolument dans son cerveau et s’infiltrer dans ses rêves quand elle tentait désespérément de dormir.
Peu importait la quantité de médicaments avalés ou la force de sa volonté, rien ne pouvait empêcher le cauchemar de faire défiler un kaléidoscope d’images douloureuses dans son subconscient. Cette nuit encore, elle les revoyait toutes dans son esprit. La foudre qui crépitait dans le ciel. Le tonnerre qui grondait. La pluie qui tombait à verse.
Allie, sa petite sœur, et elle, qui fuyaient à toutes jambes.
Bang !
La détonation d’un fusil éclatait, et elle sursautait. Les bruits et les visions qui lui traversaient la tête semblaient si réels. Trop réels.
— Non, pas ça, murmura-t-elle, avant de lâcher un soupir qu’elle n’avait pas eu conscience de retenir.
Lentement, elle ouvrit les yeux et aperçut l’affichage numérique de son réveil. 3 heures du matin. Une fois de plus. Chaque nuit. Les nerfs à fleur de peau, comme toujours après le cauchemar, elle sortit de son lit d’hôpital et gagna la fenêtre, sur laquelle la pluie ruisselait en zigzag. Sa chambre était située au troisième étage de l’aile du bâtiment d’origine construite plus d’un siècle auparavant. Elle scruta l’obscurité au-delà du parking entouré de rhododendrons centenaires. Plus bas, à flanc de coteau, la ville de Portland s’étendait en une myriade de lumières qui palpitaient le long des ténèbres sinueuses formées par la Willamette. Sur les ponts enjambant la rivière, des flots lumineux se mêlaient en une clarté confuse, tandis que voitures et camions traversaient à toute vitesse les travées de béton et d’acier qui reliaient l’est tentaculaire de la ville aux quartiers ouest sur les hauteurs. Depuis le sommet de la colline, le Mercy Hospital jouissait d’une vue à couper le souffle. Enfin, si l’on était disposé à l’admirer, cela s’entend.
Du bout de l’index, Cassie suivit la course d’une goutte d’eau sur la vitre froide. Peu à peu, comme à l’accoutumée, les battements de son cœur retrouvaient leur rythme normal, et le cauchemar se retirait dans les recoins secrets de son subconscient.
— Laisse-moi tranquille, marmonna-t-elle, comme si le rêve pouvait l’entendre. Va-t’en !
Elle en avait assez d’être coincée là, dans ce maudit hôpital, tourmentée par un cauchemar récurrent et épuisée par le manque de sommeil.
Furieuse contre elle-même et contre cette situation insupportable, elle regagna son lit, se glissa entre les draps et remonta la mince couverture jusqu’au cou. Elle n’arriverait pas à se rendormir, c’était certain, aussi envisagea-t-elle un instant de reprendre sa lecture, un roman policier posé sur sa table de chevet, à côté d’un pichet d’eau en plastique et d’un téléphone qui avait l’air de dater des années quatre-vingt, ou peut-être même d’une décennie plus tôt. Mais son regard fut de nouveau attiré vers la fenêtre où, dans la vitre, elle aperçut un vague reflet, une silhouette sombre éclairée à contre-jour par la lumière qui filtrait dans la chambre par l’embrasure de la porte.
Son cœur faillit s’arrêter de battre.
Elle tourna la tête, s’attendant à trouver la pièce vide : l’image qu’elle venait de voir ne pouvait être qu’une création de son imagination, un jeu d’ombre et de lumière. Elle se trompait. Une femme de grande taille se tenait dans l’encadrement de la porte, vêtue d’un uniforme d’infirmière tout droit sorti des années soixante : coiffe pointue impeccable, robe blanche, bas nylon blancs, chaussures robustes et minuscules boucles d’oreilles en forme de croix rouge. Une écritoire à pince désuète et un dossier médical à la main, elle ne prêta aucune attention à l’écran d’ordinateur placé à côté du lit. Une légère odeur de fumée entra dans son sillage.
Elle n’avait jamais rien vu d’aussi bizarre.
— Vous travaillez ici ? demanda Cassie, pas tout à fait sûre que tout ceci était réel.
Qu’est-ce que ça voulait dire ? Avec sa peau pâle et cireuse et ses yeux si profondément enfoncés dans leurs orbites qu’on ne pouvait en distinguer la couleur, l’infirmière avait presque des allures de fantôme.
Les yeux baissés sur Cassie, elle ne semblait pas vouloir mesurer ses signes vitaux, ni lui administrer des médicaments ni quoi que ce soit d’autre.
— Qui êtes-vous ? insista Cassie.
Et, tandis que ses doigts suivaient la barrière du lit pour atteindre le bouton d’appel, elle scruta l’uniforme blanc comme neige à la recherche d’un badge qui aurait porté le nom de l’infirmière. Aucun n’était visible dans la pénombre.
— Votre sœur est vivante.
— Quoi ?
— Votre sœur, répéta la femme d’une voix monocorde, les yeux hagards, le visage inexpressif. Elle n’est pas morte.
— Comment le savez-vous ?
Ça ne pouvait être qu’un rêve ! On était sans nouvelles d’Allie depuis le dernier jour de tournage de Dead Heat, qu’elle avait manqué.
— Vous lui avez parlé ? Vous l’avez vue ?
Silence.
— Où est-elle ? demanda Cassie.
N’obtenant pas de réponse, elle ajouta :
— Bien sûr qu’elle est vivante.
Allie allait forcément bien. C’était obligé. Jamais Cassie ne laisserait le doute s’insinuer en elle, ni les soupçons claironnés dans les journaux à scandale, clamés par tous ces blogs odieux, débattus par les admirateurs dans les forums de discussion, colportés à l’envi dans la presse people. Soupçons selon lesquels Allie Kramer, une des stars les plus brillantes de Hollywood, avait disparu et était peut-être morte. Toutes sortes d’hypothèses circulaient : elle aurait été enlevée ou assassinée, elle se serait suicidée ou aurait subi quelque autre sort tragique. Mais ce n’étaient que des racontars. Personne ne savait où se trouvait Allie Kramer, et encore moins Cassie, que cela rendait d’autant plus malheureuse. Allie avait été une enfant si mignonne, si sensible, avant l’arrivée du monstre. Des années auparavant, lors d’un des hivers les plus froids jamais enregistrés, leur monde avait volé en éclats, et Allie ne s’en était jamais remise. Cassie non plus, d’ailleurs. Le ventre serré d’angoisse, elle tortilla la couverture entre ses doigts.
L’espace d’un instant, elle laissa son esprit vagabonder. Elle est vivante, songea-t-elle, avant de revenir brusquement à la réalité. L’infirmière — à supposer qu’elle eût jamais vraiment été là, près de son lit — s’était éclipsée, glissant sans bruit sur ses chaussures à semelles de crêpe.
Cassie en eut la chair de poule.
L’horrible petite voix qui la narguait chaque nuit revint la harceler.
Cette infirmière n’existe que dans ta tête, Cass. Tu le sais très bien. Personne ne s’habille plus comme ça de nos jours, sauf dans ces vieux films auxquels tu es accro. C’était l’infirmière Ratched — voilà tout. L’infirmière en chef dans le roman Vol au-dessus d’un nid de coucou de Ken Kesey. Oui. Ton imagination s’est encore emballée. Ce ne serait pas la première fois que tu vois des gens qui ne sont pas là. Ou que tu as des absences. Ce n’est pas comme si ça ne t’était jamais arrivé. Depuis ton enlèvement, depuis que tu as failli mourir, tu ne sais plus faire la différence entre la réalité et la fiction, ni même te souvenir de ce que tu as fait… Tu te souviens de tes crises de somnambulisme ? Non, bien sûr que non. Pourtant, elles ont bel et bien eu lieu. L’hôpital a encore les séquences vidéo pour le prouver. Tu es en train de perdre la boule, Cassie… ça recommence, et qui sait de quoi tu es capable quand tu te mets à délirer ?
— Arrête ! siffla-t-elle entre ses dents.
Elle lança un regard farouche vers la porte. De l’autre côté, les infirmiers, derrière leur large bureau, risquaient de l’entendre parler toute seule ou, pire encore, à la personne ou la chose qui était là tout à l’heure.
Espèce d’idiote, il n’y avait personne. Pas de fantôme. Pas d’apparition. Pas d’infirmière, enfin ! Reprends-toi !
Elle lutta, le cerveau en conflit avec ses sens. Pourtant, elle savait que cette fois était différente des autres, de ces hallucinations qui lui avaient valu d’échouer ici, dans ce service psychiatrique. N’y avait-il pas encore comme des odeurs de fumée et de parfum flottant dans l’air ?
Les petits poils sur ses bras se hérissèrent et elle se sentit parcourue d’un frisson aussi glacé que les eaux de l’océan Arctique. C’était dingue. Cette infirmière n’était jamais réellement venue ici — impossible. L’« apparition » de cette femme étrange faisait partie intégrante de ses mauvais rêves, un contrecoup de son épuisement et de ses peurs. Elle souffrait tout simplement de stress. Point barre. Son esprit rongé par la culpabilité lui jouait des tours. Encore une fois. Et si l’hallucination n’avait pas été causée par sa propre névrose, alors elle était probablement due aux médicaments dont on la gavait, censés la « calmer » et l’empêcher de devenir « instable ». Cassie n’était pas folle. Bien sûr que non. Ce n’était pas parce que les journaux à sensation disaient que…
— Mademoiselle Kramer ?
Elle releva vivement la tête. La porte venait de s’ouvrir et cette fois Leslie Keller, une infirmière en blouse bleu pâle, entra dans la chambre.
— Ça va ? s’enquit l’infirmière, dont le regard passa de Cassie aux moniteurs qui entouraient son lit pour vérifier ses fonctions vitales.
Grande et svelte, avec des boucles noires et une peau lisse couleur café, l’infirmière Keller était sérieuse et efficace, tout entière absorbée par son travail.
— Je vous ai entendue parler à quelqu’un.
Son regard balaya la pièce plongée dans une semi-obscurité. Evidemment, il n’y avait personne.
— J’ai fait un cauchemar, expliqua Cassie.
— Encore ?
L’infirmière poussa un soupir et secoua la tête.
— Puisque je suis là, décida-t-elle, on va prendre votre tension.
Elle ajustait déjà le brassard autour du bras de Cassie.
— Est-ce que quelqu’un a téléphoné ? interrogea Cassie. Ou demandé après moi ?
Keller haussa ses sourcils parfaitement épilés, et elle la gratifia d’un regard qui disait clairement : « Vous plaisantez ? »
— A 3 heures du matin ?
— Non, je voulais dire, plus tôt.
L’infirmière secoua la tête. De petites mèches folles dansèrent autour de son visage, ses traits se plissèrent en une moue réprobatrice.
— C’est un peu élevé, dit-elle pour elle-même, tout en notant les indications données par le tensiomètre.
— Ce doit être à cause du cauchemar, hasarda Cassie. Je suppose que ça m’a mis les nerfs en pelote.
— Hmm.
— Personne ici ne porte plus les vieux uniformes, n’est-ce pas ? demanda Cassie, incapable de s’en empêcher. Vous savez, la robe blanche avec la coiffe pointue ?
— Ben voyons ! Et la cape bleue et rouge, aussi ? enchaîna Keller avec un regard aussi ironique qu’incrédule. Non, pas depuis cinquante ans, j’imagine. Pourquoi ?
— Rien d’important.
— Bienvenue dans le XXIe siècle, l’ère des blouses stériles, et heureusement !
Elle tapa rapidement quelques données sur le clavier placé à côté du lit. Cassie mourait d’envie de poser d’autres questions à propos de l’infirmière en blanc, mais cela ne plaiderait pas en sa faveur d’apparaître plus confuse — c’était le terme qu’ils employaient — que jamais. Alors, elle se racla la gorge et fit semblant de bâiller. Mieux valait mettre un terme à cette conversation avant de dire quelque chose qu’elle pourrait regretter. Sans doute était-ce là son problème — enfin, l’un de ses problèmes. Elle se montrait trop curieuse, trop directe, trop empressée à dire ce qu’elle pensait. Les gens, en particulier les médecins et les infirmiers du Mercy Hospital, n’appréciaient pas ses avalanches de questions ni sa langue bien pendue. Elle décida donc de la tenir, sa langue. Pour le moment.
— Avez-vous besoin d’autre chose ? s’enquit l’infirmière.
— Je ne crois pas. Je… Ça va.
Devant l’air peu convaincu de Keller, Cassie retint son souffle. Le cliquetis d’un plateau dans le couloir et le doux bourdonnement d’une conversation menée à voix basse dans le bureau des infirmiers parvinrent à ses oreilles.
— Bon, eh bien, si vous avez besoin de quelque chose, vous n’avez qu’à appeler.
— J’ai le bouton juste là, approuva Cassie en soulevant l’appareil électronique attaché à la barrière de son lit.
— Bien.
Après un rapide sourire, l’infirmière tourna les talons, prête à s’en aller.
— Euh, attendez ! Il n’y a pas de caméra, ici, n’est-ce pas ? Dans la chambre ?
Voyant les sourcils de l’infirmière se froncer, Cassie comprit aussitôt qu’elle venait de commettre une gaffe.
— Je veux dire, un dispositif de surveillance, vous voyez ?
Elle s’enfonçait de plus en plus.
— Juste pour… garder un œil sur les patients, s’assurer qu’ils vont bien. Pour des raisons médicales, quoi.
— Le Mercy Hospital attache beaucoup d’importance au respect de la vie privée et des droits de ses patients. Et les chambres individuelles servent précisément à cela.
— Ah, tant mieux. C’est bien ce que je pensais, répondit Cassie avec un sourire forcé, avant de faire mine de bâiller encore une fois.
— Quelque chose ne va pas ?
— Non, non, je me demandais, c’est tout.
L’infirmière ne gobait pas son excuse. Elle hésita, puis, secouant imperceptiblement la tête, conseilla :
— Bon, essayez de vous reposer maintenant.
Quelques instants plus tard, elle remontait le couloir à pas feutrés.
Quelque chose ne tournait décidément pas rond. Par l’entrebâillement de la porte, Cassie vit Keller se diriger vers le bureau des infirmiers. De son lit surélevé, elle apercevait le comptoir en arc de cercle. Téléphones, moniteurs et divers équipements étaient disposés sous le comptoir à hauteur de poitrine, et des chaises à roulettes permettaient de se déplacer d’un poste de travail à l’autre.
De larges couloirs tentaculaires rayonnaient à partir du bureau des infirmiers pour desservir les chambres des patients. Les ascenseurs se trouvaient de l’autre côté du poste de commande. Cassie ne pouvait les voir de sa chambre, elle entendait le léger tintement annonçant l’arrivée des cabines au troisième étage, tout au long de la journée et jusque tard dans la nuit.
Elle suivit du regard l’infirmière qui rejoignait ses deux collègues de l’équipe de nuit. Tom était grand et dégingandé. Ses cheveux roux commençaient à grisonner et, curieusement, malgré la bruine qui arrosait continuellement l’Oregon, il arborait un bronzage perpétuel. Cassie ne reconnut pas l’autre infirmière, une blonde grassouillette d’une vingtaine d’années. Tous trois échangèrent quelques mots à voix basse en coulant des regards dans sa direction, puis la blonde gloussa bêtement.
Cassie exhala un profond soupir. Elle était une sorte de vedette, après tout. Sa sœur et sa mère — deux actrices qui avaient gagné les faveurs du public, alors que ses propres tentatives pour conquérir Hollywood s’étaient révélées plutôt lamentables — étaient certes beaucoup plus célèbres qu’elle, mais ici, au Mercy Hospital, elle connaissait enfin la renommée.
Non qu’elle l’eût souhaité, d’ailleurs.
Elle avait entendu son nom chuchoté parmi le personnel soignant et, quelques fois aussi, par d’autres personnes qu’elle ne connaissait pas, des gens dont elle espérait qu’ils faisaient partie du corps médical. Elle avait surpris des bribes de conversations et en avait conclu que sa condition physique et son état mental n’étaient pas les seuls sujets de discussion — même si l’un et l’autre offraient déjà suffisamment de détails piquants pour apporter de l’eau au moulin des commérages. Depuis la disparition d’Allie et sa propre hospitalisation, Cassie avait sans doute acquis plus de notoriété que durant toutes ses années de travail dans l’industrie cinématographique. Le cadet de ses soucis, en ce moment. Sa célébrité importait peu, face à la disparition de sa sœur et au dramatique et étrange accident survenu sur le plateau de cinéma.
Soudain, une sonnerie légère et persistante attira l’attention des infirmiers. Tom et Keller partirent en courant, laissant à la blonde le soin de répondre au téléphone, le dos tourné à la porte de Cassie. A la bonne heure ! Cassie jeta de nouveau un coup d’œil vers la fenêtre. La pluie avait cessé, seules quelques gouttes s’attardaient sur les carreaux. La pièce sembla s’éclairer et, dans le reflet de la vitre, elle vit la porte s’ouvrir un peu plus grand, laissant une clarté diffuse s’infiltrer dans la pièce.
Une silhouette furtive se coula dans la chambre.
Le cœur de Cassie fit un bond.
Elle tourna vivement la tête à l’instant précis où la porte se refermait avec un bruit mat.
— Qu’est-ce que…
Son corps tout entier se tendit. Elle saisit le bouton d’appel, prête à l’actionner, mais suspendit son geste en reconnaissant Steven Rinko.
Elle laissa échapper un soupir. Rinko était ce drôle de gosse interné là depuis plus longtemps qu’elle, qui avait le don de se glisser subrepticement de chambre en chambre, sans presque jamais se faire remarquer par le personnel soignant. Agé d’environ treize ans, doté d’une tignasse blonde et d’une peau qui commençait à montrer des signes d’acné, le garçon parlait peu, mais quand il s’y mettait, il donnait plus l’impression d’être un génie qu’un handicapé mental. Une fois lancé, Rinko pouvait vous décrire dans le détail les particularités de chaque marque et de chaque modèle de voitures jamais conçues aux Etats-Unis et dans le monde entier, ou bien vous débiter à toute allure les statistiques les plus insignifiantes sur n’importe quel joueur de base-ball de ligue universitaire ou professionnelle. Il traînait souvent avec une petite bande de garçons qui passaient leur temps à se chamailler. Ce qu’il faisait au Mercy Hospital, Cassie l’ignorait et ne le saurait probablement jamais, vu qu’elle projetait de se faire la belle dès le lendemain ou le jour suivant. Il y en avait marre de cet endroit. Elle s’était elle-même fait admettre à l’hôpital et elle avait bien l’intention de le quitter de sa propre initiative.
Pour l’heure, Rinko se faufilait dans la pièce en direction de son lit. Il savait comment éviter les caméras de surveillance, les agents de sécurité et les infirmiers, et n’avait pas son pareil pour parcourir les couloirs à pas de loup.
— Elle était là, chuchota-t-il d’une voix cassée.
— Qui ?
— Je l’ai vue, moi aussi.
Cassie sentit une tension à l’arrière de son crâne au moment où Steven lui agrippa la main, et elle ravala un cri lorsqu’il tourna son poignet et laissa tomber quelque chose dans sa paume. Un petit truc rouge, une croix minuscule — une des boucles d’oreilles de l’étrange infirmière.
— Où as-tu trouvé ça ?
— L’infirmière, répondit-il.
Avant qu’elle ait pu l’interroger davantage, Rinko se glissait déjà hors de la pièce et disparaissait sans bruit dans le couloir.
Cassie eut l’impression qu’un grand tumulte s’élevait dans son cœur. Elle serra le petit bout de métal entre ses doigts, le sentit s’enfoncer dans sa peau. Oui, il était bien réel, ce qui signifiait qu’elle ne rêvait pas et n’était pas non plus sujette à des hallucinations provoquées par les puissants psychotropes qu’on lui administrait, drogues qui pouvaient néanmoins expliquer sa confusion. Tout cela parce qu’elle était convaincue que quelque chose d’épouvantable était arrivé à sa sœur cadette.
Allie, l’innocente.
Allie, la mignonne.
Allie, la menteuse.
Comment, de naïve petite fille, était-elle devenue cette garce égoïste ? Une adolescente jadis timide qui n’hésitait plus à piétiner quiconque se mettait en travers de son chemin vers la gloire ? Une sœur adorée qui s’était transformée en adversaire acharnée ?
Prenant une longue inspiration, Cassie refoula sa jalousie et se rappela qu’Allie avait disparu, qu’elle était peut-être morte.
Tout allait de travers dans sa vie, ces temps-ci.
Le petit morceau de métal dans sa main lui entailla la peau.
Elle ferma les yeux et expira lentement pour se calmer, se répéta qu’elle ne déraillait pas, que tout irait bien. Il fallait juste qu’elle sorte de cet hôpital.
Demain. Tu quitteras ce service psychiatrique et le Mercy Hospital pour toujours. Et tu retrouveras Allie… c’est sûr.
A moins qu’elle ne soit déjà morte.
— Oh ! mon Dieu, murmura-t-elle, glacée jusqu’aux os, en rouvrant les yeux sur la chambre aseptisée.
Elle était seule.
De nouveau.
Alors pourquoi le fauteuil à bascule se balançait-il tout doucement ?
Tout ça, c’est dans ta tête, Cass. Tu le sais très bien. Dans ta maudite imagination.



Chapitre 2
WHITNEY Stone possédait deux atouts de taille. Sa carte maîtresse la plus évidente, songea-t-elle alors qu’elle conduisait sous le crachin matinal, c’était son physique. Elle le savait. Tout le monde le savait. Elle avait des traits réguliers, de grands yeux bordés de cils noirs, un visage en cœur qui n’était pas sans rappeler celui de la Blanche-Neige de Disney. Oui, elle était superbe. Son second avantage, en revanche, se voyait moins au premier abord : c’était son cerveau. Elle était plus intelligente qu’il n’y paraissait, tout simplement parce qu’elle prenait soin de ne pas trop le montrer. Oh ! bien sûr, elle semblait maligne, rusée, même, et Dieu sait que les gens respectaient son acharnement au travail, sa ténacité, son habileté à flairer et à révéler les scandales. Dans un milieu professionnel essentiellement masculin, elle était l’une des rares femmes à avoir fait son chemin, même si, pour ce faire, elle avait dû mentir un tantinet, coucher parfois à droite et à gauche et recourir à quelques enregistrements téléphoniques et vidéo illégaux. Sans cela, elle ne serait jamais allée aussi loin dans l’univers impitoyable du journalisme.
Non seulement Whitney s’en était sortie, mais elle avait réussi. Parce qu’elle s’était montrée à la fois circonspecte et astucieuse. Qu’elle avait su tirer parti de sa beauté et de ses talents de comédienne. S’était-elle inventé des personnages ?
Bien sûr.
Mais cette fois… c’était un peu plus délicat.
La plus grande prudence s’imposait, car force était de reconnaître qu’elle ne rajeunissait pas. Il était temps de faire décoller sa carrière, d’aller plus loin. Beaucoup plus loin. Elle avait besoin de se catapulter sur la scène nationale, et elle tenait exactement ce qu’il lui fallait pour ça : Allie Kramer.
Elle sourit à cette pensée, alors que son 4x4 suivait les courbes de la voie rapide Terwilliger. Accélérant pour dépasser un camion de déménagement qui s’écartait de sa file, elle klaxonna, et l’imbécile au volant fit une brusque embardée qui l’envoya zigzaguer dans le virage suivant. N’était-ce pas ce même véhicule qu’elle avait suivi quelques instants plus tôt, celui qui portait à l’arrière de sa remorque une inscription :
« Comment trouvez-vous ma conduite ? »

Eh bien, elle était merdique, sa conduite. Si Whitney avait eu une minute à perdre, elle aurait ralenti pour se laisser doubler par ce fichu camion, aurait pris une photo de cette question idiote en même temps que de la plaque minéralogique et se serait fait un plaisir de signaler sa prochaine infraction à la police.
Il ne l’aurait pas volé, cet abruti.
Mais elle n’avait pas le temps.
Elle n’en avait jamais assez.
Elle aperçut la Willamette et la ville qui s’étendait sur ses larges rives. Les ponts reliant les quartiers est et ouest de Portland apparaissaient entre les arbres. Plus près du centre-ville, des tours avaient poussé comme des champignons. A travers la brume matinale s’élevant de la rivière, Whitney repéra le tramway aérien qui assurait la navette entre le campus de l’Oregon Health & Science University situé sur les berges et l’énorme hôpital construit sur les hauteurs des West Hills. La faculté de médecine ne se trouvait pas très loin du Mercy Hospital où Cassie Kramer était actuellement hospitalisée.
Whitney esquissa un nouveau sourire à la pensée de Cassie internée dans un service psychiatrique.
L’endroit idéal pour elle, en quelque sorte.
Et un détail croustillant de plus pour son reportage.
Tout compte fait, Whitney aimait bien Portland. Il y régnait une ambiance cool, mais pour être franche, elle en avait ras le bol du temps morose et des constants va-et-vient entre l’aéroport international de Portland et celui de Los Angeles.
Ses efforts allaient payer.
Bientôt.
Cette pensée lui réchauffa le cœur. Elle mit son clignotant et se dirigea vers la bretelle de sortie qui la conduirait près du Hawthorne Bridge, avec ses poutres en treillis métalliques et son pont levant.
Elle était en retard pour son rendez-vous avec un informateur sur l’Eastbank Esplanade, un chemin piétonnier et cyclable aménagé sur la rive orientale de la rivière. L’homme était censé détenir des informations sur les dissensions entre l’actrice portée disparue, Allie Kramer, sa cinglée de sœur, Cassie, et leur mère, Jenna Hughes, qui vivait désormais recluse. Whitney s’attendait à ce que le type lui fasse faux bond — un de plus dans une agaçante succession de ratés —, mais elle ne voulait pas risquer de manquer une occasion d’en apprendre davantage sur les sœurs Kramer et leur célèbre mère.
C’était là une chance qu’elle ne devait pas laisser échapper. Evitant de justesse un cycliste qui roulait à toute allure, elle se gara sur l’une des rares places de parking restantes, prit son téléphone portable et partit à la rencontre de son informateur.
En l’attendant, elle passa plusieurs coups de fil, effectua quelques recherches et contempla le panorama urbain de la rive occidentale, où des gratte-ciel se dressaient sur fond de collines boisées. Son irritation croissait au fil des minutes et au bout d’une heure, elle finit par renoncer. Une fois de plus, ce qui devait être une source d’information prometteuse finissait en queue de poisson, et une fois de plus elle s’était fait poser un lapin.
Elle regagna sa voiture et se laissa tomber sur le siège. En tournant la clé de contact, elle prit une décision : elle allait tout mettre en œuvre pour mener à bien ce reportage, quitte à se montrer pour cela… euh, inventive ? Elle n’avait pas peur de déformer un tantinet la vérité quand il le fallait, voire de faire un brin de mise en scène.
Dans les limites du raisonnable.
Il y avait des bornes qu’elle refusait de dépasser, cela allait de soi. Elle avait des principes, tout de même. Mais elle avait aussi une histoire à raconter, une histoire qui lui permettrait de gravir un échelon de plus vers la gloire.
Et Dieu sait qu’elle le méritait.
La vie n’avait pas été tendre avec elle, et cette fois elle ne laisserait pas le succès lui glisser entre les doigts. Pas quand il était à portée de main.
S’humectant les lèvres d’un coup de langue, elle réfléchit à l’étape suivante de son plan.
Jusqu’où était-elle prête à aller pour obtenir ce qu’elle voulait ?
Sa bouche se crispa.
Loin, très loin.
*  *  *
— Mais vous n’êtes pas encore guérie, pas assez forte pour sortir, objecta le Dr Sherling à Cassie.
La psychiatre était une femme aimable. Elle ne portait jamais de maquillage, avait les cheveux blancs, des joues naturellement roses et une peau lisse malgré son âge — elle devait bien avoir dans les soixante-dix ans. Mince et en excellente condition physique, Virginia Sherling avait fait du ski de compétition en son temps, à en croire les potins qui circulaient parmi les infirmiers. Derrière son large sourire éclatant, son attitude complaisante et sa voix douce, se cachait une volonté de fer. Cassie ne l’ignorait pas. Elle avait eu l’occasion de tester les réactions du médecin à plusieurs reprises au cours de son hospitalisation, elle avait vu ses joues se colorer et entendu son léger accent britannique revenir en force. Pour l’heure, en découvrant Cassie occupée à faire ses bagages, le Dr Sherling était restée calme. Du moins, en apparence.
— Je vais très bien, lui assura Cassie.
— Avez-vous parlé à votre famille ? A votre mère ?
Cassie lui lança un regard.
— Et vous ? demanda-t-elle, en vérifiant que son téléphone et son chargeur étaient bien dans son sac avec ses vêtements et sa trousse de maquillage.
Tout était à sa place. Excepté les médicaments rangés dans une poche extérieure. Ceux-là, elle n’en aurait pas besoin. Elle s’empara des trois flacons, lut les étiquettes puis les jeta tous à la poubelle.
Le médecin pinça les lèvres.
— Vous ne pouvez pas arrêter de les prendre d’un seul coup, objecta-t-elle. Il faut réduire les doses progressivement. Cassie, je vous conseille fortement de vous sevrer avec précaution.
Elle alla ramasser les trois flacons dans la corbeille et les remit dans le sac ouvert de Cassie.
— Ce sont des drogues puissantes.
— Justement.
— Je vous en prie, montrez-vous responsable.
Le regard du médecin derrière ses lunettes s’était fait grave et insistant.
— Vous ne voulez pas revenir ici sur un brancard, n’est-ce pas ?
La mâchoire de Cassie se crispa.
— Avez-vous parlé à votre mère ? répéta le Dr Sherling.
La réponse était « non », naturellement, et Cassie soupçonna la psychiatre de le savoir pertinemment et de vouloir enfoncer le clou.
— Jenna se fait du souci, continua cette dernière à voix basse sur un ton de conspirateur, comme si elles avaient partagé quelque secret intime.
L’espace d’une seconde, Cassie revit l’image de sa mère. Petite et menue. Cheveux noirs. Grands yeux verts. Jadis beauté de Hollywood, Jenna Hughes avait connu la célébrité des années avant que ses filles n’essaient de suivre ses traces, avant qu’un monstre, un tueur en série psychopathe n’essaie de les détruire toutes les trois. Cassie frissonna. La terreur n’avait cessé de la poursuivre. Ces souvenirs d’horreur, de peur et de carnage formaient le puits sombre d’où surgissaient ces cauchemars qui lui glaçaient le sang. Pendant des années, elle avait maintenu l’épouvante à distance. Jusqu’à cette tentative d’assassinat sur le plateau de tournage et la disparition d’Allie. Maintenant, les souvenirs revenaient, pour se venger.
— Vous vous êtes fait admettre à l’hôpital de votre plein gré, lui rappela doucement le médecin, comme si elle avait lu dans les pensées de Cassie.
Sur ce point, elle n’avait pas tort, même si Cassie s’était en quelque sorte sentie obligée de prendre pareille décision.
— Vous savez qu’il reste des problèmes non résolus, poursuivit la psychiatre, ponctuant ses paroles d’un léger haussement de ses sourcils blancs. Terreurs nocturnes. Hallucinations. Amnésie.
— Ça va mieux, affirma Cassie.
Elle ferma son sac. Pensa à l’infirmière qu’elle avait vue dans sa chambre. Il ne s’agissait nullement d’une hallucination ; elle avait la boucle d’oreille pour le prouver. Malgré tout, elle avait décidé de ne pas en parler. Ni de dénoncer Rinko. Inutile de créer d’autres problèmes.
— Vraiment ? demanda la psychiatre, les yeux plissés derrière ses lunettes sans monture.
— Mmm.
Rien qu’un petit mensonge. Enfin, peut-être pas si petit que ça, mais elle n’en chassa pas moins ses doutes et hocha la tête.
— J’ai flippé après la tentative de meurtre sur le tournage. Vous le savez bien. C’est pour ça que je suis venue ici. Volontairement. Pour faire le point et me remettre les idées au clair.
Elle regarda le médecin droit dans les yeux et ajouta :
— Je suis toujours convaincue que quelqu’un cherchait à tuer Allie.
— Il s’agissait d’un accident, rappela le Dr Sherling.
Une théorie à laquelle Cassie ne croyait pas. Une enquête avait été ouverte depuis l’« incident ». Le plus choqué de tous était encore l’acteur qui avait pressé la détente. On avait découvert que l’arme factice ayant servi au tournage avait été trafiquée. Alors comment cela pouvait-il être un accident ? Ce genre de choses n’était jamais censé se produire. Jamais. Il y avait des mécanismes de sécurité pour prévenir ça.
Lucinda Rinaldi, qui avait miraculeusement survécu après deux semaines de coma, était en voie de rétablissement. Elle était sortie de l’hôpital et, selon les dires d’une connaissance commune, avait intégré un centre de rééducation, de l’autre côté de la rivière, où elle s’employait à recoller les morceaux de sa vie, tout en envisageant d’intenter un procès à la société de production et à tous ceux qui avaient participé au tournage de Dead Heat.
Un accident ?
Cassie n’y croyait pas une seconde mais, évidemment, elle avait toujours été du genre à adhérer aux théories conspirationnistes. Pour l’instant, elle allait garder ses pensées pour elle. Sa priorité, c’était de quitter l’hôpital. Elle s’y était fait interner de son propre chef, elle en sortirait de même.
— Merci, dit-elle au médecin, en hissant la bandoulière de son sac sur son épaule.
— Franchement, Cassie, je pense que vous devriez reconsidérer votre décision. Les hallucinations et l’amnésie dissociative sont des troubles très graves.
— C’est noté.
Sur ces mots, Cassie sortit de la chambre. Elle n’y remettrait jamais les pieds. Point à la ligne.
— N’oubliez pas notre rendez-vous la semaine prochaine, lança le Dr Sherling derrière elle.
Après avoir traversé la cour intérieure surplombée d’une monumentale verrière, Cassie se retrouva dehors et sentit la brume glacée lui rafraîchir le visage. Elle se hâta de descendre l’escalier de marbre et se dirigea vers le taxi tout cabossé qui l’attendait. Dès qu’il la vit, le chauffeur, en pleine conversation téléphonique avec la cigarette au bec, descendit de son véhicule — lequel aurait mérité un bon nettoyage — pour jeter son sac dans le coffre.
Cassie aperçut Steven Rinko sur l’herbe devant l’hôpital, un peu à l’écart d’un groupe de jeunes qui jouaient au lancer d’anneaux.
— Une seconde !
— Je laisse tourner le compteur, marmonna le chauffeur de taxi.
— Je reviens tout de suite.
Cassie coupa à travers la pelouse humide de rosée pour rejoindre l’adolescent. Le garçon portait un jean, un T-shirt blanc et un peignoir usé en guise de manteau.
— Tu t’en vas, remarqua-t-il tristement, en jetant un coup d’œil vers le taxi.
— Oui, en effet.
— Tu reviendras ?
Jamais.
— Je n’en suis pas sûre, alors j’ai besoin de savoir où tu as trouvé la boucle d’oreille.
— L’infirmière.
— Cette nuit ? L’infirmière que tu as vue ?
Elle surprit le regard d’un des adolescents fixé sur elle, un grand Noir mince comme un roseau, les yeux hagards et l’air triste. Jerome.
— Ouais, répondit Rinko avec un hochement de tête.
— Elle portait une blouse bleue ? suggéra Cassie pour le tester.
Il secoua la tête.
— Non, blanche.
Les genoux de Cassie faillirent se dérober sous elle. Rinko avait vu la même chose qu’elle ? Ce n’était donc pas le fruit de son imagination !
— Tu la connais ? Tu sais comment elle s’appelle ? Est-ce qu’elle travaille ici ?
— Hé, Torchecul, tu joues ou quoi ? lança un troisième joueur, dont la peau était aussi vilaine que son langage.
Très maigre, il avait la poitrine creuse, les yeux pleins de haine et portait sa casquette de base-ball à l’envers.
— C’est ton tour, Roméo.
— Ta gueule, Face-de-Pet ! rétorqua Rinko avant d’ajouter à l’intention de Cassie : Ecoute, je dois y aller maintenant.
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